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pensée, nulle région scientifique ne nous offire, parmi les
IL itc'rature Frangaise- esprits qui l'habitent, des exemples aussi frappants, aussi

Les Provinciales de Pascal. complets, de niaiserie et de puérilité. Cela est, et cela doit
ètre. Lat vérité, quand lions l'avons rapetissée, se venge

(Le çon d'Ale.randre Vinet.) en unous rapetissant.

Par une autre raison, Pascal aussi n'eût pas pu dire Les citations que nous avons fhites vous ont donné lieu
qu'une église que son principe entraîne à tenir avant tout d'apprécier ce qu'une lecture suivie vous fera sans doute
au nombre, et à s'adresser aux masses immsdiatement, doit admirer davantage: l'ingénieuse habileté de la composition.

renoncer à deux choses à la fois: à former ime unité vivan- La marche génrale du livre n'était pas préméditée et ne
e, et à maintenir, Ci théologie et en monde, les principes pouvait pas l'être, et si nous y admirons des péripéties vrai-

les plus élevés. Ce que Muontesquieu ia dit (u1 gouvernient ment dramatiques, un rhythime parîidt, l'honneur en est à
aristocratique, que son esprit est la mîtodérat ion, péut se lire, la situation et aux incidents pour le moins autant qu'à l'au-

en un certaini sens, de l'église toute massive à laquelle ucp- teur. Mais dans chacune (les parties distinctes dont l'ou-
particnieint à la fois Pascal et ses adversaires. Des vérités vrage est comiposé, à quel legró n'est pas porté l'art des
sublines ont pli étre professées, de sublimes vertus ont pui transitions et de la gradation ! Art vraiment parfiuit, car, à

être exercées par des hommes à elle ; niais le sublime en une première lecture, ou ne s'en aper<oit pats ; mais la ré -
rien n'est soi fait, et il n'est pas d'angle un peu vifqu'elle flexion tei tarde pas à le découvrir, et c'est une autre jouis-
irait plus oit moins amorti. Or, cliqiue idée, les circons- sance. Je parle surtout des lettres où Pascal se fait endoc-

tances aidant, doit arriver un jour à soi expression compl- triner par le hon pèrejêsuite ; mais le mérite que je signale
te, et se personnifier oit dans un corps oit dans tu individt ; et que je recommande à votre étude est plus ou moins re-

et alors elle a l'air le se surmonter elle-même, tandis que nazquablc dans tontes.
tout simplement elle se met debout, d'assise qu'elle était. Les deux séries de lettres dont la réunion compose le re-
Ainsi a flit au seizième siècle, Pidée romaine ; les compa- cuîeil des provinciales diffe-renit entre elle profondément,

nns di'ignaea ont prolongé jusqu'à l'extrémité toutes les quoique également parfaites. C'est tour à tour, a-t-on dit
lignes commencées ; en hil ogie, en morale, ils ont dit le souvent, Molière et Démosthène. L'éloge n'a rien d'exa-
dernier mot de leur oglise; ou plutôt, ils lui ont révélé sIa gèré. Le comique de Molière, dants ses plus excellents ou-
pensée, oit plutôt encore, ils lui ont révélé les inévitables vrauges, n'est pas meilleur que celui des premières .Provn-
conséquences cie ses principes. L'Eglise s'en est émue ; ciales, et quand elles parurent, Molière n'existait pas. Ain-
ses plus illustres docteurs ont protesté, ont désavoué; le si que \. Villemain, , nous admirerions moins les Lettres
entlolicsime n1'a voulu être ni jésuite, ni ultramontain ; il i provinciales si elles n'étaient pas écrites avant Molière."
est pourtant l'un et l'autre en germe, et je ie sais comment, IMoliére, en eflft, a pui devoir quelque chose à Pascal, et il
sans se renier ou se détruire lui-même, il pourra jamais se est méme diflicile d'en douter; Pascal n'a rien appris de
défaire (le ces incommodes et dangereuses excroissances. Molière. Corneille, dans ses comédies, dolnt la meilleure a

Une observation se présente d'elle-même en lisant dans précédé de quatorze ans les pamphlets de Pascal, avait eu

Pascal les extraits de la morale (les casuistes. Comme l'es- le mérite de mettre sur la scène la conversation des hon-

prit hnmain ýe rabougrit dans le sophisme! mais, par dessus tes gens; il avait été fort plaisant dans le Menteur; mais
tout, daus le sophisme religieux ! Il n'y a pas cie plus petits les Meuteruses, pour parler le langage de M. de Maistre, ne
esprits que ceux qui abordent les grandes choses avec de doivent rien au Menteur. Si Pascal n'a pas inventé ho

petites pensées ; au lieu d'y grandir, ils y décroissent ; et comique, plus ancien en France que Corneille lui-même,
sous ce rapport on petit dire que si nulle science n'est pro- Pascal en a donné le premier exemple au dix-septième siè-

pire, autant que celle de la religion, à élever, à agrandir la cle. Toutes les lettres comprises entre la quatrième et
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la onzième rovinciales sont, je ne dirai pas de parfaites co- seulement dans les anciennes éditions:" Je vous laisse

médies, mais des trésors et des modèles du plus excellent "dans la liberté de tenir pour le mot de ro/adn ou ion;

comique. Ce dont il faut admirer Pascal, c'est d'avoir, "car j'aime trop mon prochain pour le persécuter sous ce

dans Pexécution de son dessein, préféré la comédie à la prétexte." Comme je trouve encore ce badinage dans une

satire. Une satire aussi prolongée eût été monotone; on édition des rrovindaes, publiée en 1667 (cinq ans après la
se lasse de la moquerie presque aussi vite que de la louan- mort (e Pascal), ce mot reste à sa charge et pèse de tant

ge. Mais le comique, qui n'est au tre chose que la révé- son poids sur sa conscience d'écrivain; elle n'en est pas,je

lation naïve d'un caractère par lui-même, quand il est bon, pense, fort incommodée. Quoi qu'il en soit, le mot dispa-
ne lasse point. Telle est la vertu du drame, et le charme, rit. Comme les amisqui l'onts.upprimé n'avaient pas, np-
dirai-je, de la naïveté, car le comique est toujours n. Un paremment, le goût meilleur que Pascal, il est Permis de
personnage comique est celui qui ne veut point l'être, qni supposer quan scrupule d'urne nature plus sérieuse leur
se trahsit à son insu, et qui volontiers dirait comme Alete, commanda cette suppression.

en voyant le rire éclater autour de lui et à soit sujet: Ni-ais qu'est-ce que le goût le plus délicat peut trouver à

Par la sembîu, messieurs, je nie croyais pas être 'redire dans des passages comme ceux-ci Le premier fait

Si plaisant que"je suis." o ptum de cette foudroyante philiapique qu'on

Le comique est la naïveté dlu Péêché. ýappeii la quatorzième provinciale. Que la gai.té, dans une

âmre sern , et rsrmte à rencaîreetpsdeot

L'hypoc ite le plus consom m é 
ueut avoir 

u res naïvetésn'av

qui le rendent comique, et c'est par là que Turtufbje dis le m ..... Vous ne deviez pas lui faire désavouer une chose
aussi publique qu'est le soufflet de Compiègne. Il est cols-

Personnage de Tiarufe, sest troluvé Propre à la comédie. tant, mes pères, par l'aveu de offensé, qu'il a reçu sur sa

C'est dans le même sens que celles ui peties s tues qui o lt joue un coup de la main d'un jésuitec; tout ce qu'ont pà

Uit comparer leur auteur "à l'auteur -le T:îrlè, sont dssen-pfire p vos amis a été de mettre en doute s'il l'a reçu de l'avant-

el comi es. i t la naïetédupnct.appel e la rrièm et d'agiter la question si un coup
déguisé sontomiqrtsanlialieseuaeisonâmevsersi, des main sur lpr jole doit être appelé soufflet ou

dLiypocr du ja sénist 'm a.. VuJe ne dais à qui il appartient 'en décider; maisje
doute ; ndis o qui est comique, c'est làout q e Personnage, croirais cependant que c'est nu moins un soufflet prob be.
tout le rôle du casuiste. J 'ai essayé, dans mîit Précédlente Cela ume muet en sûreté de conscience."
leçon, ne d Tucomposer ce caractère ; j'ai lait mieux, je ani Ceci me paraît encore meilleurn

laisst se dessiner à vos yens daîîs quelques-nes des paes jo u o dit le Père, vous nie riez plus-Je vous cou

de f asal: je 'y reviedrauti s. Te ne contenterai fesse re, loi dis-je, qute ce soupçon que je le voulusse ailler
jtelee comisrque onne La salicieue, onho etlfe des choses saintes ne serait bieni sensible, comme il serait
joculter qul jaisqe dgisl sntir muan elte, n ien injuste.- [sis e le isais pas tout de bon, repartit le
est e; général îl'quie nture inférieure ' cslt i qte la cnaé- lère; ais prlons plus srieusuient.-J'y suis tout p lis-
lie procure. Il y av dans ce dernier quelque chose <le Plus posé, si vous le Voulez, vou nère; cela dépend de vous."o
qIe de l'amusement, quelque chose mènue au-dessus (le la Il pourra paraître singulier de le dire; mais je le dirai
saitisiaction légitiie, mîîais dangereuse, tIlle peut duier la toute[bis: des deux rapprochements qu'ou a faits de Pascal,
vue d'une pimition nécessaire et méritée ; le plaisir de lit
comédie, oi pour Ie restreindre daiNs l'exacte vérité, le
plaisir que donne le comique proproînent dit, est Lun plai-
sir poétique et inîtellectîuel, je dirai mnme plhlosoliquie, si
lon veLut. Mais nous n'oublierons pas que pascal n'est
Point seulement comique, c'est-à-dire plaisant par le ridieu-
le d'autruîi, mauis qu'il est fort plaisiut pour sou propre comîp-
te, et que, pour lit finesse et le bonî goût le la raillerie, c'est
un modèle accomupli qui n'avait Pas en (le modèle. Il n'y a
pas de gnité plus franche et plus cordiale qIue celle de ce
mélancolique, et il est peut-ètre une des preuves tque le don
des larmes et celui dîî rire ont une secrète parenté ; muais il
n'y a pas non, plus de raillerie plus élégante que celle de ce
solitaire: l'honnête homme reparaît partout, dans ce siècle
qui fit, Par excellence, celui îles bonntes gens. Jamais,
oit presque jamais, il nie badine sur le mot ; sa plaisanterie,
comme celle de madame île Sévigîné, porte toujours sur
les choses. Ce n'est pas, dit Boileau,

Qu'une nuise un peu fine
Sur un mot cln plassant ie joue et nie badine ; "

et Pîîscal se l'est permis une fois dit moins (niîîîis en se met-
tant à l'abri derrière un neadéiiieien, ce qui n'est peut-être,
après tout, qu'une nniice surêrogatoire): " Eu qualité d'a-
Sendémicienje bannirais, je proscrirais, peu s'eu faut que

je ne die j'extermimerais do tout non pou voir ce pou ir
" prochain, qui ftit tant de bruit pour rien. Le mal est que
' notre pouvoir académique est un pouvoir fort éloigné et

borné." Un jeu de mots plus cametérisé, et d'un goût
peut-étre moins sûr, se lit à la fin de la première lettre, mais

l'un avec Molière, l'autre avec Démosthène, celui qui Phlîo-
tiore le plus est le premier. Dans le second de ces parallè-
les, c'est Démosthène à qui l'ait dit honneur. Pour dini-
nuer les périls de cette assertion, il est nécessaire de s'ex-
pliquer. Individuellement, et comme talent, l'auteur îles
Provincialesne l'emporte pîcut-ètre pas sur l'auteur des Phi-
lippiqunes; ais si l'un n'est pas plus bloquent que l'autre,
les choses, s'il est permis do parler ainsi, sont plus éloquen-
tes chez Pascal que chez Démosthène. Il faut partir de
ce principe: ce qui est éloquent dans les ouvrages élo-
quents, c'est la vérité; Péloquence n'est que la vérité pas-
sionunée, c'est-à-dire la vérité dans sa plénitude, car la pas-
sion complète la vérité. Je parle, vous le comprenez, de vé-
rités de l'ordre moral; mais qui songe à demander léloquenî-
ce à des vérités d'un autre ordre? Où. Démosthène lui-mié,
me a-t-il puisé son éloquence, si ce n'est dans les vérités mo-
rales? Qu'est-ce que ses mouvements oratoires les plus fa-
mteux, si ce n'est d'énergiques appels aux vérités de cet
ordre ? Il fiut donc s'attendre qu'une éloquence qui les au-
ra toutes à sa disposition, et dans leur plus parfaite pureté
comme dans leur plus grande élévation, qu'une éloquence
dont ces grndes idées ne seront pas seulement le point d'ap-
pui, mais l'objet même et la matière, sera, toutes choses d'ail-
leurs égales, la plus haute îles éloqueneçs. Nous pouvons,
sans efIbrt, nous associer aux émotions île Démosthène ; niais
tout notre cour se laisse d'avance enleyer aux émotions de
Pascal dans la lettre sur l'amour de Dieu, et dans la lettre
sur l'homicide. L'éloquence chrétienne, par où je n'en-
tends point désigner celle <le la chaire, niais l'éloquence
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(les idées chrétiennes, a sans doute elle-même quelque cho-
se de substantiel et d'onctueux, propre à remplir l'me en-
¶ijre, que toute autre éloquence, dût-elle porter le nom de
Démosthène, ne remplira jamais qu'à moitié. Nous man-
querions de l'éloquence du talent, que nous aurions toujours
l'éloquence des choses. Mais nous sommes obligés envers
elle ; elle ne nous dispense pas, elle nous fuit plutôt une loi,
d'être éloquent nous-mêmes. Car ce qui est éloquent d'une
manière sensible et eflctive, ce n'est pas la vérité hors de
nous, mais la vérité en nous; par conséquent, ainsi que je
me suis exprimé tout à l'heure, la vérité passionnée.

D'autres ont dit, messieurs, la logique passionnée. C'est
quelque chose sans doute que cet adjectif, et cette défini-
tion l'emporte en vérité sur cette formule incomplète:
' Etre éloquent c'est savoir prouver." Mais la logique n'est

qu'une partie, la partie formelle et instrunentale, de la vé-
rité. Toute vérité est logique, eu tant que vérité ; mais il
y i une logique cachée dans le fond de la vérité, alors
même qu'elle ne flit autre chose que s'aflirmer ou se p oser
et il y en a une autre, ostensible, avouée, actuelle pour ain-
si dire, dont l'emploi compte pour beaucoup dans l'éloquen-
ee du discours; car discourir et raisonner sont termes syno-
iyiues. Cette logique a, ce me semble, atteint dans les
Prorcia/cs le degré de la perfection.

La logique dii discours, dans les Procinciales, est reniar-
quu:îble par l'étroit enchaînement des anneaux, qu'aucun
intervalle ne sépare, et qui forment un tout si continu,
qu'on les dirait incorporés l'un dans l'autre. Dans les mor-
veetlX de discussion proprement dite, oit de déduction, clia-

que phrase, chaque mot travaille pour la preuve, gravite
vers le résultat ; les mêlocules, avec la même force que les
masses, obéissent à l'attraction, et aspirent vers le centre.
Clheiniii faisant, et sans perdre temps, chaque idée se des-
sine, chaque objet se caractérise ; mais toutes semblent
avoir entendu, comme l'humanité, le fameux mot le Bos-
suet ; Marche, marche ! et tout marche en] cflt, dans ces

déductions ardentes et obstinées. Tout marche et rien lie

se hâte. Lélouence de Bossuet consiste souvent à oiettre
les idées intermédiaires et à franchir d'un coup d'aile tout
'espace qu'enîferme lhorizon ; on dirait que léloquenec (le

Paseal colisiste à faire :e contraire ; on le dirait, messieurs,
tanIt cette lenteur a île puissance. Dans Ce progrés Imesu-
ré, mais imperturbable, l'rgument grossit pour insi dire
en avaînçant ; les aspects (le l'idée se multiplient ; de nou-
velles conséquences apparaissent; des alternatives redoni-
tlhîles, (les dilemmes foudroyaits éclatenît à l'i proviste ;
l'erreur, pressée à la rigueur par l'impitoyable logicien, rend
goutte à goutte tout le poison dout elle est gonflée ; elle s'é-
tunne, elle s'effraie d'elle-même ; on <lirait que, comme au
criminel mis à la géic, outre l'aveu qu'on lui demandait, lu
douleur lui en arrache d'autres qu'on ne lui dlemanatit pas.
La réduction à labsurde où à l'odieux se trot-e sans doute,
quelles que soient les apparences, uit terme de toute
argumentation ; mais elle est fligrante, et souvent inopinée,
dans la discussion des Prorinciales; et Pascal a mieux
compris que personne l'utilité oratoire de la preuve sura-
bondante, qui se fait forte de sa longueur, le ses délais, ou,
si l'on veut, de ses sursis, comme, dans une autre sphère ou
dtans d'autres occasions, elle se fait forte d'une justice expé-
dit ive et sommaire.

Il ne suffit pas d'étudier la logique le Pascal dans les en-
droits où naturellement elle prend ses aises et régie sans
partage: la logique, chez Pascal, se méie à tout et ceci,

plus encore que ce que nous venons de dire de son argu-
mentation, forme le trait distinctif de son beau génie. Saut-
rai-je ici me faire comprendre ? Sous les traits plus ou
moins voilés, la logique ou le raisonnement est partout dans
la parole humaine ; la logique la plus délicate est la loi et
fait la beauté des plus simples narrations; la logique est au
principe ou au fond des mouvements oratoires les plus lim-
pétueux; et comment n'en serait-il pas ainsi, puisque nos
mouvements les plus intimes, les plus instinctifs, sont mê-
lés de logique ? Un bon mot est-il autre chose, bien souvent,
qu'une saillie de logique 1 Les plus belles choses en tout
genre sont l'expression ou subissent la loi d'une logique su-
périeuîre; car lia justesse et l'inexactitude ne sont pas les
seules différences entre la logique d'tn homme et celle d'un
autre: il y a uie logique savante ou sublime comme il y a
une logique vulgaire et siiu;ficielle. Elle est souvent its-
pirée ou suggérée par quelque chose qui vaut mieux qu'el-
le ; et comme il y a <les raisonnements solides, il y a les
raisonnements touchants. La logique n'est pas antérieure
à tout; avant elle, il y a les fa its et les impressions que les
faits produisent, quoique je ne veuille pas dirtàqtue la logi-
que soit touîjoutrs étrangères aux impressions qui paraissent
les plus naïves. Des fiits et des impressions sublimes ren-
dent la logique sublime ; mais elle conserve son caractère
et donne an discours noti-seuîlement une forme, mais une
énergie particulière. La logique est pour quelque chose
sans doute clans l'effet de ces vers luxueux <le léclée:

"Me peut-il bien trahir après tait le bienîfltits?
" M'ose-t-il bien quitter alprès tant <le forfaits 7"

Cela ne peut-il pas se tradulirc ainisi : Il oublie de deux
choses l'inie pour le ioins: mes bienliîits ou nios crimes;
car s'il se soIveIait de s premiers, coimienît poutrrait-il mew
qulitter ? et s'il se souvenait des seconds, comment oserait-
il ie trahir ?

Les vers queje viens de transcrire m1e fbnt presque lié-
siter à puiser dans une source divine une autre preuve le
ce que j'avance ; litez-vouls done de les oublier, afin que
j'ose vous rappeler que la logique est présente et manifeste
dans quelques-unes des paroles les plus saisissantes dit doe-
teur par excellence. N'est-ce pas ui raisonnement sbiliii-
nie, mais un raisonnement toutefois, qui nous frappjie si vi-
veuiment dains ce passlage :I" Et qutuat à la résuirrection, des

morts, n'avez-vous pas li ce que Dieîî vous a dlit: Je suis

le Dieu d'Abrah:au, le Diei d'Isanc et le Dieu de Jacob?
" Dieu n'est point le Dieu <les morts, mnis le Dieu les vi-

vanits."

Ce iule je veux <lire uintenant, c'est que Pascal, danî s
les Prorinciea/s, imprime le caractère dle la logique à toutes
les parties de soit discours, à tous les détails de son style.
Je vous prie, messieurs, (le prcourir le livre à cette seule
iltention ; vous <île coIpîretdrez alors, et vous Verrez, j'ose
le dire, à quel point j'ai raison. Il mile suflirait d'ailleurs
de vous rappeler ces derniéres pages, que nous ltmnes il y a

peu de jours, de lit quatorzième lettre de Pascal. Alors

que la passion semble précipiter lit course de son char, avec
quelle fermeté oi, plutôt avec quelle sévérité vigilante, la
logique ne t ient-elle pas les rênes, et avec quelle attention
Pascal n'en mêiage-t-il,jitsqie dans lia forine, les plits ex-
trêmes exigenîcesi Dans les endroits les plus calmes, con-
sacrés à la pure diseissiion, vous ne le trouverez pas plus
scrupuleux, plus exact, que dans ls moments d'ardeurs.Et'

cependant vous vous seitez entrainé, et vous voyez les
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roues du char fumer. La logique se passionne, la passion avons été frappé de ces sentiments de découragement et de

reste logiquersignation en lisant les discours de quelques

(Lafin au prochain numéro.) ches du Texas dlans leur entrevue avec Pagent des États
SUnis. Le premier parle ainsi

LE SEMEUR CANADIEN.frères rouges ici présents sont sc ales: ils vouLE S MEUR CANA IEN* ont entendu avec un Prds cSeur. Je suis rempli d'amour pour
_________________________________________- vous, ainsi que ltus mes ftères rouges. Nus espérons qu'a-

NAPIERVILLE, 3 AVRIL 1851 ve le teps l'homme blanc et l'homme roge seront sembla-
________________- 6es. Depuis que nous vous avons entendu parler, nouts

O. NUMEROS SUPPLEMENTAI REs.- Nous avons pensé croyons que le Grand lère vous a donné un gros coeur
qu'il serait bon de publier quelques numéros supplémentai- blanc, pour faire un grand chemin blanc à la maison dequ'i seaitbonde ubler ueluesnumrosl'homme rougeC. Nous pensons que vous avez (lit la -vérité
res de notrejournal, afin que notre premier volume puisse et croyons qu'il y aura paix. Nous pensons que vous 6tes
finir avec 1o851. Nous donnons aujourd'hui le premier de venu pour avirec grand chemin de la paix. et i une goutte
;ew numéros, nous proposant d'en faire paraître deux autres de san se trouve sur ce chemin nous croyons que vos
pour suppléer à ce qui manque au commencemnt de l'u- POUVCZ 'Ôtr. MIes frères rougnc es croiet tos la n-

chose. Ils vous aiment et ils espèrent que vous les ioe-
rite.____ _royonJesire ue vous me regardiez bien, ainsi cIule to

Une lbonne Espèce dle Pénitcescg mon peuple: ous sommes pauvres, et nous espérons Ite
vous aurez pitié ye nou . L'homme lncie nous a êes

Un curé qui ne demeure pas loin d'ici isait dernière- nu courps. l grand d e i. Ets u ette
ment dans un de ses sermions: Il Il y a dlans la Jparoisse unlia ,here nlous sommues 1îetiis. Nouis nie voyons plus1 les gran'-
certain nombre de pepes babillarde et médisantes, vraies des eaux; notre soleil se couche sur l terre. Nous nvous
langues de vipère, qui se plaisent à dédire et à calomnier.' été is depuis longftenis, nous avons été ais dleaus que

la paix n u été déchiet ci,5ils n cesserons ue l'utre. Je neOr, ces tbmites se trop filîles pourjeéner et funre pre.dr Ji rien ue ntutvais da r ion ceur. Je in veux to
Urme ; eh boinn, voici n spieétece qeje e: ie pe; e oveux is lauvries. noes frères rocs

les S'il tielien.t des péchés d. l langue, qu'elles . voustoau <pie vous ne leur ciIez rien, que vous nelev
de calomnier leur prochain, qu'elles tieiit c bride ce lez Ps avec deux lafies, mais (ue vous dites là véite.
petit membre, quie sounille tit y le coras, qui est i n 'eue u sous iplois .i Nisrez avoir ientôt le prisonni

ce13t0a qi emrt sreii volis. Si ous sor es tere. Nols a voseii langeé di lu de qeuir. Feusp isus n qui je m r t' alrsse, lt, is dvoir. Nuts solt les aiieorlvoevous euis qus
voilà votre carûlme." voI-tre dire. C("est (lt iiii fiiii (le luitrli.r."

Nous sommes stt-ut-l'ait de ce senjient et ûneoeis croyons la p e dé c (Ilrqe vous ne ceserdio ieuaiisi que tot nion
<jme ce ionieur n'. jamais pnn dit dle dus vrîi, iii (le nen du suviais dlancres et ons esuéros quie vus

evi geliq . La grh e v iind pénitence u, e iur n nieu dire, l ni a ir e;z j nitié ee u pas snl trurr quelles ruis t
grande oeuvre du chréties c'est qu effirt c essenilt c1 roîiet o euspirvous nemllee n rinen, t biequ c te
s alstenir Ile écé, pour vainure les enneliilits d e sa icieii- iz pas avecl. deulinioes
paisonemre, et ouir ressemtler c tutes lioest lui e "Pslieois (les utilai rss çefiý ressir lblett à clri-si. lis
nlaritm, dsoiu div iiifiiier. Et qui îip'nii ti dis;, es qfiirt ,artui et île cie lt îun v éru s ds ièmes sui fiiells, ut iuispi-

coûte iiiliii i iiit il tti laplus qu ir le Nii u sni s inueoir ve noudos
carme. , carrox me vr i diits ie tot iipt

Nous sroyo s avec lutit re et. Pniil ( t 'iinoée IV. ez.)i
que ll'exercice corporel est u uile à po r mle uhiuse; lilalis a i de LA MIoER Vu n ET nDE
lt piété tet utile toutes cseilyt lOes ebilisses de J -L :r che r
v i e p r s e n t e e t I m e lî t r q u i i e s t u o l i r . ' ( ' r i ' e s t e l p rt é L u t i d e c u r s l p t r O e s m e .s s e ti m e n e t i n s p i -

cuti iporto i fidè le q n i ru e ler dan s le t 10 ti es p r ivation d I t L a i n i e l u i ti , l ondt ii m m ie s paé ltu e r h u -

enr m, reu " (niu elati fot-" v n a l it-eiiii

se déouiller on vec i oi reSt.Paiii ul (à ruêti imlote Iv.8 hoi -'.i
e, créé àx 'ie ii ge de ie u, dii e i pe distit-e h t u e sa iite- q u e lil ire îl e . e LisAilNE R qE E l' a L D Eel i e r

tévi pr gsute.e de rel-i ql ierie du c o te d e lirissleblée dsCm"
sili ue émrlt dvii nuelite " à cette leeetu emle i

luis tout Vi uvre pour i niftliiblir left. Ne poui-nlit.
seterpo ebnement et poliment avec ses ldersaires sur les

rune qdes qunstits lit iqu.î ui i eni le pays. elle truiv-Ilienî n'est plus toulilit et pluis triste qlie hiistoire <I ti lis simple et plus le léliiirer les lits t
Indiens dot nlotre *onlitiet. Le1, rsuae a toujurl.d ig .e ore.cul devat l e tiuer les juntiles ( anadiens qui ont pris pirt aux délibéri-

.oi îre l. ( d 5'l iiois de cette AMssemle, particulièrement . on.oi-cer touijours plus niuni il dans les Ifrets, où il a finiii le lus [No i e pourrons ptseravre assez d'eniergie lonitre oeil(tsoivenit ixir S'éteiînre. Quesoi' devultite.; les~ irili. .>qi imiainière le li ire et sirtoIut contre les attaques imdignes di-au coiienceienit di dix-septième siècle. habitaien t la igéîs citre [. Dorioi. ('unes, il li11 i être bigil c1:111vO
partie îles États- ios, connue sous le tin de g(l. (1 I gii pNvr avir reouNurs à île Seuelil:ibî s
Anîgleterro 7 Qiule sont deveiies celles du Nord, dl I'Ou est elidrg, uentsr orie telle tactioure. " Le Smb iVU.-
et di Sud i Do lat plupart île <es tribus, il le reste huis que nerns oi yeu il rop le réétr, soi i les raisvis
(le tristes souvenirs. Oh ! quelle triste histoire, et uelle <e cem\ nli 'lon on t tr Pourquoi sattletisr nx
coimupte auront à rendre ceux. qui nbunIsaut dle lat forOe, les -1 i mii its et niter ontre eux iuroi rs'a que u
out chassées devant eux et sont emparés île leurs ter-s! s és 1'is o[it di on r eux de groilres peoa-
Les restes de ces nations pilissaltes et valeureuses sontIt tsr Sr le trriii de la iestisioti et les cntpslri l e e relin

daus le plus misémle état ; leur orgueil est aibamttu, leur être si Etcile ar on dses t la slless de 'cnre r C dais
courage est brisé, ils si résignent à leur triste sort. N 1us no siL eile lu o ensr etliigeissIlte e le t l rn ! Ameds
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voilà le spectacle édifiant que nous donne cet âge tant van-
té! On reproche à M. Dorion et aux jeunes gens en géné-
ral leur jeunesse. C'est un de leurs péchtés capitaux. On
nc cherche pas à voir si ce qu'ils disent est bon, vrai et
utile. A tout ce qu'ils peuvent laire, avancer et soutenir,
on n'a qu'à répondre : cous êtesjcunes; cela suflit. Lors
même que, malgré leur jeunesse, ils auraient plus étudié,

plus pensé, plus réfléchi que d'autres qui ont le précieux
mérite des années, il faut qu'ils se taisent et écoutent avec
docilité les oracles de l'ge mûr.

Nons admettons volontiers que la jeunesse est souvent

présomptueuse et que son jugement n'égale pas toujours son
ardeur. Nous concederons davantage,si Pon veut, mais nous!
répéterons que pour l'éclairer si elle est aveugle, pour la ra-:
mener dans le droit sentier si elle est égarée ; il fiut s'y
prendre autrement que le rédacteur de la Mincrvre; il faut
se servir des armes (le la pensée et de Parguniviitation, si
Pon sait manier ces armes. Et si Pon en est incapable, qu'on
laisse cette jeunesse faire son chemin, cette jeunesse qui
n'est pas encore flétrie par les froids calculs de l'égoïsmue et
cliez laquelle le feu sacré du patriotisme n'est pas en-
cure éteint.

ON PREND ENCORE LE SEME CR POUR UN

SULS SE.

ta Mtinerrer en veu t nu Moniteur Cancelen, parce ue!

UNE QUESTION SANS REPoNSE.-CeuX qui lisent attenti-
vement l'Avenir se rappelleront peut-être une petite lettre
relative aux superstitions, que publia ce journal l'automne
dernier. Le correspondant, après avoir constaté le fait
qu'il existe encore au sein de notre population canadienne,
surtout celle des campagnes, un grand nombre de supersti-
tions, s'adressait à messieurs les membres du clergé et leur
demandait pourquoi ils ne travaillaient pas à détruire et à
faire disparaître ces superstitions. N'est-ce pas, ajoutait-il,
une oeuvre ci rapport avec leur mission et tout-à-fait di-
gne le leur vocation ?

Cette question n'a encore, que nous sachions, reçu aucune
réponse (le la part de la classe d'hommes à laquelle elle
était adressée: ce qui nous porte à la renouveler aujoir-
d'hui. Et si lon voulait nons honorer d'une réponse, nous
en serions très-reconnaissant.

Peut-être an lieu (le nous répondre, niiera-t-on mieux se
mettre à prèclier contre les superstitions, afinî dc pouvoir
nous dire plus tard, quand on jugera l'occasion fiavorible,
que le clergé est et a toujours étó l'ennemi des superstions
et qu'il a toujours fait ce que lious lui demandions (le thire.

Ce serait, certes, ni'ètre pas trop maladroit. Attendons
encore un pieu ; alors nous verrons.

LE PlAIRE DE NEW-YORK.-'el est le titre d'un non-
veau journral français, que doit publier procliainemient à
New-York. M'. E. Musseras. Le lbut quî'il se propose.

celui-ci s'est montré, comme à l'ordinaire, poli et libéral cil est (le créer ile publication qui iive sérieusement

accisait récept ion (le notre feiiIe ; elle lui ci fait n n cri- et cle près, bien q(e sous m lbrie concise, tuitus les
ne. 011 le comprend, c'est si peu dans ses iabitudes. Mais qiertil, Il tormu '' le pri i i

qiel inali y a-t-il donc ciu ? ("est que, nous dit-elle, le Se- ça s placé cii présence cliii lte étrnger, lous lie
mmor est l'organe des (isses de la Poite-ax-Treblesissos qu'une sene cause, nu seul drapei la cui-
:t elle nous Alirine cela avec cette :ssiurance, cet aplomîîb " se et le (rapeilti de La France. Notre mission consiste à

qui coiviennieit si bien à un journal placó, conue celuîi-ci,'' céfancre ltin et l'autre ; notre droit ie \a pas jusqu'à
'Il is iscuiter.''

sous l'égide de l'infailibilité.

Nous n- dirons pas que li linierve s'est rendue coupable ie
inuilsonige cl cela, car la politesse nous fid i t' I LIOGMA iiIE CANADIEan dNevoi.r

nous abstenir ('un1i tel l Magage. 3lais nous lii dirons qu'el-

le se trompe extréiieieit: les Suisses dle la Pointe-au p .
Trembles n'ont rien à fa ire avec notre journal, ls plus quIe,
la Minerve elle-même. Comme nous l'avons dit en répon- Ncis n'avons pas dans notre lays, eom il
dit a11x M /ange, le Smecr est candieni. autant qu'un ille classe (le savants. (lotit l'unique ccliatioîîsou l'itcî pii-

journal peut l'étre. sitioi et la clfision (le lu science. l'lie telle dusse d'hoîî-
Nous savons pourquoi oin aimerait à fa ire croire qIe la mes jie pourrait lias exister, lie pourrait las vre dans I
iuill e que n1ou1s publions est l'orgaîne (le quelques étran- t actiel (e notre société. Pour îles ilteurs il liit un li-
rs, le qielunes Suisses. C'est le moyen, espère-t-on, dI t.e insteut et imnt à siistriîre ; or, claciin le sait, l'iis-

tîccilircoître îccî cex qu on fier (ls ~îisss, i tilîctiuli et le biesoinl cli1 savoir lic sonit pas1 les traits s1111-J'revenir contre nous ceux quli ont pour dles Suisses, s'ma

ginlant que ce sont (les hionimes dangereux, si tant est qu'ils tants it caractère (le notre populatin. De là, l'absence id
soient îles liomnies. alis c'est ue petite tactique missi littérature iîîitiotiale, île l'iliseiie presque conplète île h-

inutile que mallhonnéte et qui tût oi tard lie ploirra tourni er vres caliadicila. Il n'y ii I ci i rit gelliii t pour les Iuînîî
(uh' la honte (le ceux qui s'en sont servis. mes (l lettres nu bout lirt travail qui atrait exigé du

Ont s'tonne sans doute qu'un Caiadieu puisse puilIier 1 ps et (les délenses, tout îîussi bien ue dî tillent, quclle
une telle feuille, car on afilrne que les Caiaidienîs qui vcii- perspective à n uteur d:iiis le taiadai Lit perspeîtive('être

lent suivre vnrile de notre Seigpietir ritsonît obli îtle débourser encore s'il ve t mettre son trvuiel it jour
l'écitnie Iiii noviaP à lez su>fiucc (le2i Cîest et den v dre seulement quelques exmlaircs. Quti do i
Ce pile iliS'et les MIla lgCz;. v-oîqiluiit écrire cette n dii l C'inst cert s lin tist i

ais, It-étreqiu'uvec le teumps ii aîpprendra ii(ut étatîle cnosess iuest vrui iene l'il ditlin grau penseur

iuuesi Poil tient tanît soit peui à (lire ha vérité. 1Eui ;il- e ele rapeu diie sFiét san s lettres serait isie soci-
tendan:it niouis siroiîs pîrendre notre Isirti île Ic i .qîuct été sans lumière, sans orale, sads soitniiité, et mjuq

q1îouî nuîo s accorde, et lious vorî-sci Ilerîils à l1i 3lî,ucric ,salis relizuion ; nonii la à ta vérité. (flic lîi littératuire crée miiu
(tu nous attaquler iilîs-mlétuic-. si le S<rnî-ur est iîi rmîlîlvois 'cue île ces choses ; mais elle les eorplwet elle en est
jciirnuîl. Ils lioubos trouveront to iîjîîIIuS prêt à récIer po)li- iltellemenlt la cg)iidit ion quîe Focri ne lat conçoit pi.tt Iwens el
meti nos c'cIlIIt)es ave elle, le."
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Cependant il parait de temps à autre un livre, une bro- en faveur de la route de Québec. De plus, " le temps re-
chure qui manifestent qu'il y a de la vie littéraire parmi quis pour le transport de Toronto à Québec est de quatre
nous, quoique cette vie, comprimée, comme elle l'est, par les jours ; à New-York il est de quatorze jours. La route de
intérêts matériels et l'ignorance, ne ressemble que trop à la New-York nécessite deux transbordements ; celle de Qué-
mort. bec n'en offre aucun. "

Au nombre des plus sérieux, nous plaçons l'essai dont le Si l'on réplique que pour l'Europe le trajet de Québec
titre est à la tête de cet article. Nous avons déjà dit que est bien plus long, M. Keefer répond que Québec est à uue
cet essai a remporté le prix dans un concours ouvert par centaine de milles plus près de Liverpool que New-York par
son Excellence, Lord Elgin, sur ce sujet. C'est à cette les routes navigables.- Et les inconvénients de la route
circozistance qu'est due sa composition, de même que sa du golfe, qu'en dites-vous ? Le St. Laurent n'est-il pas ge-
publication. lé pendant six mois de l'année ?

Nous avons la ou plutôt parcouru la traduction française "Si nous consultons la liste des premiers arrivages à Qué-
de cet ouvrage et il nous a paru sérieux et digne de la dis- bec pendant les vingt dernières années nous verrons que la
tinction qu'on lui a accordée. M. Keefer a soigneusement date de ces arrivages est du 30 avril au ler de mai. La
étudié son sujet et l'a présenté dans un style, qui dans l'o- glace disparait si rapidement, qu'il arrive assez souvent que
riginal doit-être assez pur et animé. le premier vaisseau d'outre-mer et le premier bateau à va-

M. Keefer considère le fleuve St. Laurent comme la ¶peur de Montréal, arrivent à Québec le même jour. Depuis
grande voie de communication pour l'Ouest, aussi bien que vingt nus, la moyenne du premier arrivage cde Montréal à
pour le Canada. " Ce grand fleuve, dit-il, qui, pour les fils Québec, a été le 25 avril. Durant la même période, le ca-
commerciales, peut être considéré comme commençant au nal Erié a été ouvert en général le 21 avril, excepté du-
Lac Supérieur qui est le plus grand volume d'eau douce rant les trois dernières années où il ie l'a été que le premi-
qui existe sur la surface du globe, laisse les mines précieu- er niai, bien que durant les mêmes années des vaisseaux
ses qui se trouvent sur les côtes de cette mer intérieure, soient arrivés de la Grande Bretagne au port de Québce le
traverse en descendant six degrés de latitude qui embras- 21 avril, et les bateaux ' vapeur de Montréal, le 17 du nié-
sent une étendue extraordinaire le côtes, et une pêcherie mois. La grande longueur d canal Erié, les retards
l'eaun douce dans l'archipel di Le Huron, qui n'est sur- aplpirtés pour le renlir Peau, et les préparatifs nécessaires
passé que par celle plus étonnante encore qui se trouve à nirés la fonte les iciges et des glaces, font qu'il est diffici-
son embouchure, et pénètre ensuite dans la zone si riche le cde Plouvrir à la nîavigatioii en aucun temps avant le lire-
en fruits de l'Ohio, île la partie ouest de lEtatt dle Neu mO ier dle e stai."a
York, et du Caiada orienîtal,-jtirdii de Am Irique d On n beaucoup exngrm les difficultés et les dangers de
Nord pour la variété et 'excellence de ses produits, et sié- la navigation du golfe ; et cependant, on ne saurait trouver
ge d'un commerce auquel on ne snurait assigner de limites. une plus belle navigation dans les temps ordinaires. Le
Depuis le Lac Erié, cette grnnde dchalrge se dirige vers' golfe a trois sorties sur la mier: celle du nord, par le Dé-
l'océan Atlitique danIs une ligue presque directe, reo troit le Bellisle, de dis milles le largeur, qui, si elle était
tanut à lu mme lat itude qui forme son point de départ su écelairée par des phares, formerait la route la plus sûre et la
les rives nord du Lac Supérieur. Nul doute que les grands plus expéditive pour le commerce d'automne, vu qd'on y
Lacs Huron, Michigan, Erié et Ontario n'exercent une in rencontre rarement ces brumes épnisses qui obscurcissen i
tînence favorable sur les contrées environinutes, car nous le chenal du nord. Le passage dii milieu qui a cinqunte
lie voyons pas qulle la Nouvelle Angeter ills de largeur, sépare >île de Terre Neuve du Cap Bre-.
cidentale cie PEtat le New-York produisent ke mêmes tont. La troisiéme sortie, qu'on appelle le détroit de Can-
fruitls, bien qu'elles soient situées dans les mêmes parallé- seat, offre une conmiuication leile et rapide avec Uali-
les. C'est cette embouchure septentrionale du St. Laurenit Ix. Depuis la m"r jusqu'au Bic, (153 milles plus las quie
qui a lidt douter des nviniitatges qu'ofIfe cette voie pour îu Québc,) le chenal i'a nulle part moins de vingt cinq mil-
provisionnement dles régins suérieures, et dcoulement s d lurgeur, et généralement île cinquante àI soixante ut
île leurs produits, bien qu'il soit le débouch nliaturel du dix milles, et i'off a mouilinge. Enî tre le tic et la

econr " mer, le besoin cd'une place ou port de refuge où le navire
Muis, dira-t-oni, poauîrquîoi le commîerce dle lPOuest l qui laisse la place le mouillage pour trouver un abri lors-

pnsuivi cette route ? Lin rnison en est bien simple. Le qu'il est surpris par une teiipôète le vent d'Est, avant d'é-
St. Laurent s'est truvê obstrué par des chutes et îles rapi-, tre sorti dlu1 golfe, se fitit vivement sentir. Les vents d'Est
îles, tanidis que son grand rival, le Mississipi est Iavigable sont accompagnés de bruiiies et le mauvais temps ; et com-
jusqu'à sa source même ; ein outre l'ouverture du ennui île ,me il n'y a Ii place le mouillage Ii havre le reflige, u
Bufiulio à Albany, près île vingt uns avant qu'oun eût com. vaisseau naviguant près d'Anticosti i'a d'autre alternative
mxeue à améliorer la navigation du St Laurent, les avan- que de revirer de bord et courir plusieurs centaines de mii-
tlges qu'offre une population et des richesses plus coisidé- les à- travers les brouillards et contre tii Courant qui l'en-
rables ont dû nécessairement y contribuer. Mais au mlioy- traîne sur la rive sud, lourregagner le point doù il est parti,
eu d'efhbrts constants et bien dirigés de notre part, nous pou- ou de courir la bordée jusqu'à ce que peut-être il soit jeté
vous, suivant M. Keefer, rumener le commerce dans cette1 sur le Cap Rosier."
voie. "Le dernier danger qu'offre la navigation liu St. Laurent,

Prenons par exemple Toronto comime point de lepnrt, vient des eliips flottaî.s de glace qu'on rencontre dans
En 1849, le prix moyen du fret pour la filrinue, dans les ba- les mois (le l'été et du printemps, et que Poln peut éviter
teaix-à-vnpcur, de Toronto à Québec était de 1 celn 6 dans bien des cas Cin preInnt la simple précaution de se te-
deniers par bnril. Or, à présent de Toronto à New-York nir hors le leur portée. Les désastres provenant de cet te
cela coûterait 2 chelins 6 deniers, ce qui donne un ellin cause, se bornent presqu'exclusivemen]t aux vaisseaux mar-
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chands réguliers de Montréal qui, dans leur hâte d'arriver
les premiers, avec leur cargaisons, laissent les ports de la
Grande-Bretagne vers le 20 mars, et sont obligés de courir
la bordée pour éviter les glaces; ils gagnent ainsi quelques
jours d'avance sur les marchés du printemps à Montréal.
La plupart des désastres (lesquels ont atteint le chifre de
quarante à cinquante dans une année sur 1,500 arrivages
out 3,000 voyages d'allée et de retour) doivent être attribu-
us à cette cause ; mais depuis quelques années, ces 'ésas-
ires ont presqu'entiêremnt cessé, car à peine en compte-t-on
cinq sur le même nombre de voyages.»"

M. Keefer, tout oi reconnaissant les désavantages de io-

tre pays, a soin, comme on le voit, d'en signaler les nom-
brenx arantages. Il montre que nous possédons de précieu-

ses ressources, capables de produire l'abondance et la pros-
périté si l'on sait seulement en tirer parti. C'est bien ain-

si, pensons-nous, que l'on doit envisager notre pays; il faut
se convaincre que malgré nos circonstances désavantagei-
ses, nous pourrons avec de meilleures institutions, un meil-
leur gouvernement, une meilleure éducation dans le sens
étendu du mot, jouir d'un bien-être inconnu jusqu'ici et
comparable à celui de nos voisins. Ce qui importe ici, sa-
chons le bien, ce n'est pas seulement la position, niais c'est
aussi, c'est surtout la disposition. C'est la disposition, c'est-
à-dire le travail, la bonne conduite, le savoir-faire et l'éner-
gie qui amènent l'aisance et la prospérité. On ne saurait
trop s'eni pénétrer.

Nous nous proposons de donner encore ties extraits de cet
ouvrage dans nos numéros prochains, espérant qu'ils seront,
ngréables à nos lecteurs.

DIEU CONNU PAR LE CoUR.
Telle est la pensée que renferment plusieurs passages

(les écrits d'un apôtre bien connu, et dont l'étroite union
avec le Sauveur du monde a dû lui faire saisir lavic religi-
ense dans ce qu'elle a de plus intime et de plus profond
Si nous n'étions pas si accoutumés à voir toutes les vérités
servir de point de départ ou mensonge, et en quelque sorte
de passe-port à l'erreur, nous serions bien étonnés que cel-
le-ci, si simple, si frappante et si constamment mise en re-
lief par le Divin maitre, ait subi l'alterration commune et
ait donné lieu à deux erreurs opposées. D'un côté on a
dit, et si on ne l'a pas dit on l'a pensé : puisque c'est par le
cœur que l'lomme parvient à la connaissance de Dieu, et
que cette connaissance est de toutes celle qui lui importe
d'acquérir, cultivons le cour de l'homme exclusivement,
au détriment même de ses autres facultés; quand l'homme
connaitra bien son Dieu il sera assez savant. Ainsi l'on a
vn l'ignorance des choses de ce monde érigée ci principe
et mise au rang des vertus.

On a considéré l'homme comme sujet d'autant plusi
propre à pénétrer le sens des vérités religieuses qu'il avait
moins pénétré d'autres vérités, d'autant plus savant dans
la connaissance divine qu'il l'était moins dans les connais-
sances hunaines, en un mot d'autant plus chrétien qu'il était
plus ignorant. Il est vrai que c'est le cour qui conngit
Dieu que c'est l'intention qui le saisit et que plus l cour
est développé plus il est propre à la connaissance de
Dieu. Mais est-il bien sûr que le coeur (et nous enten-

"Ière Epitre de St. Jean IV. 7 et 8.

dons ici par le cour tout l'être moral) se développe en rai-
son inverse de l'intelligence, et qu'on est d'autiant meilleur
chrétien qu'on est moins bon géologue, astronome on phi-
losoplie ? L'appréciation pourrait être difficile à faire chez un
individu, mais personne n'oserait soutenir qu'elle peut offrir
la moindre difficulté pour une nation, pour une société et
même pour une seule finille. Il est de la plus liate évi-
dence que partout où l'Évangile a été prêché dans sa pu-
reté, le Christianisme a porté d'autant plus de fruits que la
nation était plus cultivée intellectuellement. Nous craignons
enrappelant ce fdit d'entendre quelqu'un nous dire qu'au-
trefois on pouvait mettre cela en question, niais qu'aujour-
d'hi tout le monde est d'accord sur ce point. Plût à Dieu
que nous ne pussions faire que de lhistoire ancienne sur ce
sujet. Rien de plus commun que d'entendre prôner l'igno-
rance, en faveur de la religion; par les ignorants cela va
sans dire, et aussi, chose incroyable, par des personnes qui
ont quelque droit an titre de savant. Nous comprenons
bien du reste comment on cn est venu là, nous voulons de
plus reconnaître ce qu'il a pu y avoir de vraiment chrétien
chez ceux qui, effrayés des empiètements d'une alliée aussi
superbe et aussi ambitieuse que l'intelligence, ont voulu l'a-
baisser âintant que possible, et la regarder non seulement
conue nulle, niais même nuisible à la connaissance de
Dieu. Nous le compreifons, mais nous ne le justifions pas.
On est toujours puni quand pour rehausser une des facultés
<le Phlomnie on rabaisse les autres, et qunnt auit lieu de leur
trouver un terrain où elles peuvent toutes se rencontrersoit
comme alliées, soit comme supérieures oit snbordonncs, ou
ein lidt quelques-unes les obscures esclaves des autres. La
partie lésée trouve toujours le moyen de se venger, tôt ou
tard et do le ftire avec aussi peu le chiarité qu'un esclave.
Si nous avions à prouver la corruption de lit nature lumnni-
ne nous ie saurions nous arrêter à un meilleur argiionent
que celui qui nous est fourni par cette lutte incessante qui
[lon rencontre ainsi ait sein de la personnalitê huimaine.
L'intelligence elle aussi doit entrer pour quelque chose dans
la connaissance <le Dieu, et quand elle s'est vengée <le n'n-
voir pas eu sa part elle l'a fit avec dureté. Il suffit d'un
vers comme celui-ci.

" 11 n'examinait rien ; il était fait pour croire" polir ntouis
faire sentir combien il est dangereux le séparer ce que Dieu
a uni, et pour se sentir blessé dans ce qu'il y a dte plus
grand et de plus noble cIez l'homme

Mais si l'on négligé lu culture le l'intelligence pour
donner tous ses soins à la partie morle et religieuse dle no-
tre être n'a-t-on pas aussi d'un autre côté fiLit bon marché
du cœeur pour cultiver l'esprit? n'a-t-on pas dit: le comur
est fait pour aimer et non polir connaître i comme si l'amour
n'était pas aussi une connaissance : laissez le donc s'acquit-
ter de la mission qu'il a à remplir.

On a pu le dire et le faire avec une espèce de bonne
conscience, celle au moins qui peut donner le nombre et le
talent. On se sentait en si bonne compagnie, qu'on a pi
facilement oublier ceux qui ont moins de distinction. Dans
lentrain d'une société brillante, animée, l'on dédaigne et
lonî raille à son aise celui que sa naïveté et sa gaucherie
naturelles portent à dire des paroles peu gaies, à laisser
échapper nu soupir où il n'est permis que de briller et de
faire croire au bonheur.

Il était naturel d'éconduire du domaine de la science le
cœur qui, ne répond toujours que d'une manière générale
et quelquefois peu logique aux questions qu'on lui fait



LE SEMEUR CANADIEN:

et qui" a ses raisons que la raison ne comprend pas "com- Il ne faut point regarde.t ceux qui nous enseignent le,
me dit Pascal. vérités, mais les vérités qu'ils nous enseignent.

. -I nous faut reconnaître que le péché a produit entre le
cœur et l'intelligence de l'homme une déplorable distance NOUVELLS ET FAITS DIVES.
qui nous a habitués à laisser vonlontiers au cSur le soin CHEMIS DE YEr.-On va construire prochainement ll,
d'aimer, à, l'esprit celui de connaitre. Cela va si loin que Cherin de Fer de Rouses-Point à Platsburgh. il est
chez certains individus et dans certaines circonatances, il adement
semble y avoir une séparation complète de ces deux faces traveg.-Beekmantown, Mocers &e et qui irait jusqu'à La -
de l'âme humaine. Si Pâme était dans son état normal il chine. Ce projet est vivement recommandé par le Repl-
n'en serait pas ainsi, l'esprit connaîtrait tout ce qute le cour
aime, le.cœur aimerait tout ce que l'esprit connait ou voit- burgh est ort.
drait connaître; ou plutôt, Dl'E-e, être indivisible, per-
mon isant toutes ses facltés, ne pourrait faire autrement ue e de

d'amercequ'l cliait qu d conaece u'i ame. INTraeg.-BekantowEn, Mooer es. &et s u s iraisu'à L -

d'utfoim cette séu'rlion ique el onnr cequ' aime res viennent de fonser une société littéraire sous le nom de
Toutefois cette séparation quoique réelle, n'cst pas aussi pro- "Institut-Canadien des Trois-Rivières."
fonde et aussi radicale qu'on pourrait in le croire, elle Lnc semblable société existe depuis quelque temps dans
n'est pas telle que l'esprit puisse agir sans que le cœul r8el' levillîe le l'Industrie. De semblables oranisations ro-
mêle, et puisso, si l'on peut parler ainsi, fitire ses afliires!
tout seul. C'est en définitive, la partie morale de notre être, plus vie baux fu npas tesbien Olt Mal entvaincé, qui régit tout. Scsoi itae à la pI,-psonoe
néète que nous habitons qui elailorte dans sou rbitre le p)etit -~O~o~fi e rgè.Lsvle tvlae '

L' o Inttu-aaien des TroirsRiièes.vle tvlae '
Uner seblbl sociétir pexiste depui qu u tep Dan

e fovleut, et l'Prilture y acquiert des développements très
en; ortc avec lui l'intelligence, bon gré, mal gré, libre à cel- sensibles. Il a été décidé que la législature scrait placée
le-ci dans sa démence de se vanter qu'elle lui fraye la route sur le territoire le Salenm, le pénitentiaire à Portland et
et l'éclaire dans les profondeurs de la nuit. Ce qui >roduit l erit à siîle.

le ésrdr C 1108 pa till IL s(l lulLit'Ce(11 Irot" lun i versité a Marysville.e désordre ce n'est pas tant la séptrationi, qiue l'insubordi- s
nalion. Laissez-vous emporter vers le ibyer de la chaleur' .Ls Constructions maritimes commencent à jouer un rôle
et vous yronve a i de l e s s Ires uportant dans l'Orêgon qui a aussi ses mines d'or

les deux truvime endroit. on y a trou vé des échantillons de minerais d'un assez
lis eux u mêe enroit I rand prix.-Idem

Que nous aimerions à voir les lommes sérieux de notre
pays diriger leurs études, et surtout les étuidians de cec
eÛté là; nous aider à unalyser lit nature profonde de colons et les naturels dî1 puys sont en guerre ouver-
notre être spirituel et jeter toujours lu[ts <Le lumière sur cet- te. Les Cffres, les plus saavages ennemis des blancs Ont
te partie de nous-mênmes qui ntous meten relation avec Dieu. brûlé les taisons, dévasté les lantations et massacré toits
Si un apôtre prêtant l'oreille aux s dpirs de la Iatuire enti- l les colons qu'ils ont pl rencontrer. Le guverneur sir
re y a découvert une relation mystérieuise avec lu rèdeunp- Henry Smitl a réussi à rassembler environ 10,000 lîom-
tion des enfits dle Dieu (1), not' devrions nouls pas prèter Mne jlle et est décidé à faire une guerre sans merci.
oreille attentive aux souCirs de lo -Eatsure ENmapine -le es

,pour y découvrir ce que Di notts y veli . en prre ue

te. Les L Cfres, le lssua es nneises poblnc ont

bri lesmaisonevsqc vllaglîts uli est maintenant à oune, va rece-

les colons qu'il ontlan. puI recotrr Leguenuci

vr le chapeau île cardiid al. Coue il n'y a gnesr de religion
Pril atnienxsoupis e èl natel humaine dex nost n d

Pensées de QuemelcI. établie aux Etuts-Unis, cette nouvelle dignité ne loinera
Vivre cotinuo li plpart des hommes vivent, ce n'est pas d'ombrage à personne. Personne ne s'en ell&ayera non

prendre le chemin dile li vie. plus, car dans un pays île libre-pensée et de liscussion, il
Il nie suflit pas que les désirs soient bons, il fautt qu1'iJ est auîssi flheile île combattre l'erreur chez un Cardinal que

soient réglés. citez un Arehevêque.
Grande tempête, grand cahune : Dieut proportionne la con- -Les Catholiques le la ville de Wnshington ont l'in-

solution à l'ffliction. tention île bâtir unlie église qui devra coûter un million de
L'unble e jette les yelu* sur la vie dut proclhailn qute piastres.

pour imiter le bien qu'ýil y voit. -Une demoiselle ainglaise vient de léguer, en mourant,
Il faut qle le imonde sorte dut coeur si l'o veut que Jésus- la somme de $100,000 aux diverses sociétés religieuses de

Christ y entre. Londres. La Sociétè Biblique doit en recevoir pour sa
Quello injustice il unti chrétien de vouloir ètre bien traité part $20,000.

dIi inonde, étant disciple de Jésus-Christ !
Il y en a à qui tout sert pour aller à Dieu, d'autres à Avis à nos AboiiIs.-Nous prions nos abonnés qui

rien ne suffit. . n'ont pas encore payé le montant de leur souscription de
Plus la vérité s'acquiert de disciples, luîls elle se fuit vouloir bien le faire nu plus tôt. A Montréal on peut payer

d'ennemis. à M. James Milne, libraire rite St. Joseph, iu St. Jean,
On veille avec soin pour ne pas 'erdre la sentence de sa à M. Job Flowers, et à Ste. Marie à M. Louis Auger.

terre; ons ne compte polir rien île perdre celle de son ame.
Les occasions ne fWnt pas les hommes méchants, mais NARCISSE CYR, ]ZdueleUr et Propriëraire.

elles les font cqnlnatltre pour ce qu'ils sont.
iiV. A BE L LE, I77priNeux,


